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Gabriel Montroy glissa un bouton de manchette en or gravé à ses initiales dans le poignet de sa chemise immaculée. Il le fixa, tira sur une manche, puis sur l’autre. Son regard effleura quelques-uns des pires tabloïds halroviens éparpillés sur la table basse de sa suite privée ; les titres criards n’étaient que motifs absurdes sur le papier mat. Il n’avait ni le temps, ni l’énergie de s’infliger leur lecture.
— Que disent-ils aujourd’hui, Pieter ?
Son valet renifla avec dédain.
— Comme toujours, Altesse. Ni pire, ni mieux.
Rien de très engageant. Si les médias traditionnels restaient fidèles à la famille royale Montroy, les tabloïds, eux, avaient changé de ton depuis un an. Leurs propos, auparavant outranciers mais inoffensifs, étaient devenus plus caustiques. Autrefois, il partageait l’avis de ses parents : mieux valait les ignorer, d’autant plus que ces articles relevaient davantage du divertissement que de la vérité. Mais ces moustiques agaçants qu’on pouvait écraser d’un geste bref s’étaient transformés en araignées venimeuses, prêtes à tisser des mensonges toxiques…
Gabe boutonna le col de sa chemise, apportant les touches finales. Son valet lui tendit une cravate de soie impeccable.
— Un bleu plus foncé aujourd’hui, Sir. Je pense qu’il montre le leader, sans paraître ouvertement intimidant.
Gabe se moquait bien de la théorie des couleurs. Il était prince héritier de Halrovia. Un statut qui exigeait autorité et assurance. Sa famille était censée incarner le fondement de ce pays ; lui, la relève. En réalité, la presse ne semblait se satisfaire que de rumeurs et d’insinuations. La dernière en date visait ses sœurs, et désormais lui, héritier présomptif de la couronne Montroy. Lui qui était surnommé autrefois « le prince comme il faut »… La formule servait désormais à le railler plutôt qu’à le louer.
Quelque chose devait changer dans la gestion de son image. Là où ses parents et leur attaché de presse tenaient à ce que rien ne bouge, il savait qu’il n’était plus temps de jouer la sécurité. Ils – ou plutôt lui – devaient prendre un risque. Il avait déjà connu cela. Gabe ne comprit pas pourquoi cela faisait battre son cœur comme s’il se trouvait sur un terrain de foot, se faisant tacler en direction du but…
Gabriel s’efforça d’ignorer ce frisson du souvenir. L’époque était maintenant révolue. Il releva son col, noua sa cravate d’un geste méthodique. Une impression de nœud coulant lui serra la gorge. Pourtant, ces pensées n’avaient plus lieu d’être. Il avait accepté le prix à payer dans ces années où il était capitaine de l’équipe nationale des moins de vingt et un ans à Halrovia. Il vivait intensément à l’époque. Il s’était montré sûr de lui, intouchable, au point d’accorder sa confiance à quelqu’un qui n’en avait pas été digne.
Il enfila sa veste, puis se tourna vers le miroir, vérifiant que ses poignets dépassaient parfaitement pour un effet final réussi.
— Lis-moi-en une. La plus scandaleuse.
— « Les scandales mineurs seraient-ils le signe de secrets bien plus graves ? Le pays s’interroge… »
Les scandales n’étaient que le fruit de l’imagination des rédacteurs de tabloïds. Les secrets, en revanche… Il en gardait depuis l’enfance. Ses parents l’en avaient protégé lorsque leur révélation menaçait de faire vaciller le mythe de perfection entourant sa famille.
— Ce titre n’a rien d’outrageant, à vrai dire.
— Le sous-titre évoque une source au palais, et indique que la cote de popularité de la famille royale est en baisse, ce qui risquerait d’amener le public à réclamer… une république.
— D’où la nécessité de mon plan pour inverser cette tendance.
— Alors, j’espère que l’entretien se passera bien, Sir.
Gabe acquiesça, fixa ses écouteurs, puis ouvrit l’application de synthèse vocale de son téléphone. Il écouta encore le CV que son secrétaire particulier avait téléchargé pour lui, en route vers son bureau au palais. Il cherchait quelqu’un pour gérer son image ; offrir sa jeunesse et toute sa vie à la Couronne ne semblait pas suffire.
Il refoula le léger ressentiment que lui inspirait cette idée, et se concentra sur le parcours de la candidate en question. Une recommandation de sa sœur, Priscilla. La dernière d’une liste de postulants irréprochables mais ternes. Cilla ne tarissait pas d’éloges sur cette femme qui avait travaillé sur les relations publiques et les réseaux sociaux de la famille royale d’Isolobello, après que Cilla s’y fut installée pour rejoindre le prince héritier. Gabe était loin d’être conquis. Les recommandations étaient impressionnantes, mais aucune mention de troisième cycle universitaire ne figurait dans son dossier.
Tu n’en possèdes pas non plus.
Il jeta un coup d’œil à l’heure. C’était différent pour lui. Il lui fallait quelqu’un qui le surprenne. Personne dans l’espace d’attente, sinon son secrétaire particulier, Henri.
— Elle est en retard, nota Gabe.
Premier faux pas ; une raison de ne pas l’embaucher. Il n’était jamais en retard, car manquer de ponctualité relevait d’un défaut d’organisation et d’un certain mépris pour les autres.
— Si cela peut vous rassurer, Sir, elle a appelé en semblant vraiment affolée. Ça paraissait sincère. La sécurité m’informe qu’elle est bien arr…
La porte de l’antichambre s’ouvrit brusquement. Gabe et son secrétaire virent alors une tornade noir et blanc faire irruption dans la pièce. La femme, essayant de dompter un sac à main débordant tout en l’ajustant à son épaule, tira sur sa veste, puis s’arrêta net, comme un animal surpris au beau milieu de la clairière. Ses yeux écarquillés, d’un bleu profond, le fixèrent. Il resta hébété par l’intensité foudroyante de ce bleu, puis perçut son parfum, évoquant le chocolat chaud et les épices. Cela éveilla soudain une envie gourmande. Absurde, elle n’était en aucun cas un dessert. Une vague de chaleur étrange embrasa alors sa poitrine, se diffusant dans tout son être. Brusquement, il eut l’envie folle de desserrer sa cravate, tant il se sentait soudain étouffer.
— Je… je…
Le regard affolé de la femme sauta de lui à son secrétaire particulier, puis à lui.
— Votre Altesse, annonça Henri. Mlle Lena Rosetti.
Mlle Rosetti sembla reprendre contenance. Elle exécuta une profonde révérence, parfaitement maîtrisée. La réaction en lui fut fulgurante. Un choc physique qu’il ne parvint à dissimuler que grâce à des années d’entraînement royal, avant même que son esprit ait saisi, au-delà des détails d’abord remarqués – ses yeux insondables, son parfum envoûtant.
L’image prit alors forme sous ses yeux, l’assemblant pièce par pièce, comme un puzzle. Son apparence n’avait rien de remarquable. Un tailleur noir, du prêt-à-porter. Veste boutonnée haut, chemise blanche impeccable, chaussures plates ternes en décalage avec l’ensemble. Les cheveux noirs tirés en un chignon sévère. Rien d’extraordinaire, hormis les yeux. Et pourtant il se sentait comme un diapason que l’on vient de frapper. Il vibrait.
— Il y a un problème.
Les mots lui échappèrent sans qu’il s’aperçoive de la déconcertante réaction qu’elle lui inspirait. Sa bouche rose pâle s’arrondit en un O parfait. Elle leva la main par réflexe, comme pour rabattre une mèche rebelle derrière l’oreille. Les doigts de Mlle Rosetti étaient longs et délicats. Pourquoi était-ce important ? Il était incapable de le dire. Puis elle fouilla dans son sac, en sortit quelque chose et le brandit.
— J’ai cassé un talon.
Il fut frappé par sa voix : douce, caressante. La mélodie de son accent ne laissait aucun doute : elle venait d’Isolobello, ce pays aux racines latines, une île au large de l’Italie. Sa sœur Cilla, appelée à devenir reine quand elle épouserait le prince Caspar dans quelques mois, y vivait désormais.
Heureusement, Mlle Rosetti semblait ignorer le tumulte de sensations qui se livraient bataille en lui. Ce n’était pas tant son retard qui posait problème, que sa propre réaction face à elle. Il baissa les yeux sur ses mains, tenant un escarpin, noir, en cuir verni. Le genre de chaussures qui fait joliment ressortir le galbe des mollets de celle qui la porte. Le genre de chaussures qu’un homme pourrait demander à une femme de garder aux pieds, plutôt que de les ôter.
Un léger voile coloré teinta les joues de Mlle Rosetti. Avait-il laissé paraître quelque chose ? Ce désir étrange qui le frappait… Il devait se ressaisir. Le temps passé à étouffer la mauvaise presse avait réduit sa vie à une suite de tâches insipides. Même si toute forme de « plaisir » avait toujours été d’une discrétion absolue, il avait reçu une leçon cuisante quant aux répercussions que pouvaient avoir des fréquentations mal choisies. Il s’imposait une règle stricte : ne jamais exposer une femme à la lumière des projecteurs si elle n’était pas destinée à devenir son épouse.
— Rangez cette chaussure, mademoiselle Rosetti. J’exige de mes employés la même ponctualité que celle que je m’impose à moi-même.
— C’est pour ça que je suis en retard. J’ai… tordu ma cheville sur le pavé et j’ai dû trouver d’autres chaussures.
Elle baissa les yeux, et il suivit son regard. Elle agita ses orteils dans ses chaussures plates, tandis qu’il notait la finesse et l’élégance de ses chevilles. Des chevilles qu’il aurait pu enlacer sans effort.
Cela n’allait pas du tout. Il valait mieux contacter l’une de ses rares amantes qui goûtaient le plaisir d’une soirée, puis repartaient tranquillement. Il savait qu’il avait un certain prestige chez ses maîtresses aristocrates.
Enfin, son esprit capricieux finit par enregistrer ses paroles. S’était-elle blessée ? Où avait-il la tête… Certainement à rien de raisonnable !
— Avez-vous besoin de soins médicaux ?
— Non, merci, Sir.
Il trouvait singulièrement agréable la façon dont elle disait « Sir », même si tout son personnel employait ce terme. Qu’est-ce que cela ferait de l’entendre prononcer son prénom ? Gabriel… Gabe.
Impossible. C’était un entretien.
— Prenez place dans mon bureau.
Il s’installa dans son fauteuil, croisa les mains devant lui et lança un regard qu’on disait intimidant, celui qu’il réservait d’ordinaire aux conseillers d’État récalcitrants. Elle serait responsable de son image, ce qui avait pour lui un caractère intime. De plus, quiconque travaillait à ses côtés risquait de découvrir des secrets qu’il préférait garder.
— Un conseil. J’attache beaucoup d’importance à la ponctualité… Je suis un employeur raisonnable. Cependant, j’ai des exigences élevées.
— Je comprends.
Même avec d’excellentes recommandations, elle semblait manquer d’expérience.
— Parfait. Alors commençons. J’ai des questions. Vous avez lu la note de cadrage ?
Améliorer son accessibilité. Un jour, il régnerait sur le pays. Il faudrait alors prendre des décisions difficiles, voire impossibles. Cela exigeait de la force intérieure… une force d’acier. Pas s’il persistait à vouloir être « quelqu’un de bien ».
— Bien sûr. J’aurais moi-même une question, si vous me permettez ?
Il haussa les sourcils. Elle pensait vraiment pouvoir prendre le contrôle ? Quelque chose dans ce défi emballa son cœur.
— Je vous en prie.
Elle parut l’ignorer tandis qu’elle fouillait dans son sac pour en sortir une tablette. Elle ouvrit enfin une série de photos, puis fit glisser l’appareil jusqu’à lui.
— Je pense que c’est cette personne que vous devez montrer au monde entier. Mais… où est-elle passée ?
Gabe observa les photos. Le rythme effréné de son cœur s’apaisa. Des clichés de lui, datant de la fin de son adolescence. Un malaise sourd l’étreignit, piquant et familier. Il brandissait la coupe de champion du monde, son équipe ivre de joie, sous une pluie de confettis jaunes et bleus, les couleurs du drapeau halrovien. D’autres images le montraient quittant une réception, souriant aux caméras d’une manière qui lui semblait désormais étrangère. Une jeune femme à son bras.
Cette femme… La presse s’était déchaînée en spéculations, mais elle avait voulu de lui bien plus que ce qu’il aurait jamais pu lui offrir. Fille d’aristocrate, elle nourrissait des ambitions de destin royal, alors que tout ce qu’il voulait, c’était… Il n’en avait jamais été sûr. Être considéré autrement ? Ses difficultés à lire l’avaient handicapé ; on l’avait cru paresseux au point qu’il s’était convaincu qu’il ne serait jamais un roi digne. Jamais il ne serait à la hauteur des attentes de ses parents.
Puis il y avait eu le diagnostic, mais la seule réaction du roi et de la reine avait été un silence glacé. Sa dyslexie, à peine évoquée, avait été balayée sous le tapis royal. Il s’était alors confié à celle qu’il considérait comme sa petite amie. Mais leur histoire de jeunesse avait pris fin et elle avait menacé de révéler qu’il serait un roi incapable, puisqu’il ne savait pas lire. Tout ce dont il avait connaissance, c’était que ses parents et la machine royale avaient pris ces menaces très au sérieux.
Il préférait ne plus songer à cette époque ; il en subissait encore les conséquences. Les mesures prises par ses parents pour étouffer les rumeurs, le prix à payer, par sa famille mais surtout par lui-même. Renoncer à la vie dont il rêvait au profit du devoir, pour qu’on ne puisse jamais remettre en cause son engagement envers la Couronne. Surtout s’il passait tout son temps à apprendre, auprès de son père, à devenir roi.
C’est à ce moment-là qu’était né le « prince parfait ».
Mais ce n’était certainement pas le genre de confidences qu’il ferait à quelqu’un qu’il n’avait pas encore engagé.
— Il a grandi. À mon tour de poser des questions.
Il était temps de reprendre les rênes de cet entretien. Mlle Rosetti ne semblait pas se laisser impressionner. Elle se redressa, lissa sa veste et raffermit son expression, comme pour livrer bataille. Il ne put s’empêcher d’admirer sa détermination.
— Vous n’avez aucun diplôme universitaire en marketing, relations publiques ou réseaux sociaux. Pourtant, vous me demandez de vous confier ce que certains considèrent comme l’avenir de ma famille, aux yeux du peuple.
Lena Rosetti ne bougea pas d’un millimètre. Seul indice d’émotion : le frisson de sa gorge fine parcourant son cou.
— Qu’est-ce qui vous fait croire que vous pouvez m’apporter ce que j’attends, alors que j’ai d’autres candidats ayant les qualifications requises ?
Le cœur de Lena cogna dans sa poitrine. Ses paumes moites retenaient le cuir de son sac posé sur ses genoux. Pourquoi avait-elle eu l’audace de lui présenter ces photos de lui ? Pourquoi lui avait-elle montré son escarpin ? À sa décharge, il faut dire qu’elle s’était sentie dépassée. Le prince Gabriel était trop séduisant pour une simple mortelle. Certes, elle avait vu quantité de photos de lui pendant ses recherches. Mais aucune image ne lui rendait vraiment justice. Il dégageait une beauté presque surnaturelle. Si les dieux étaient parmi nous, ils ressemblaient sûrement à Gabriel.
Voilà qui lui rappelait qu’il n’était pas un dieu, mais bien un homme. Un homme appréciant la ponctualité et se fichant éperdument de son talon cassé. D’ailleurs, le regard qu’il lui avait lancé était sans appel : comme si cela pouvait justifier son retard ! L’intensité brute de son regard l’avait saisie : du brûlant au glaçant, en parcourant toutes les nuances thermiques. Que chargeait ce regard ?
Du mépris. Elle en était certaine.
Toute sa vie, dans son pays natal d’Isolobello, Lena s’était heurtée à ce regard. C’était ce regard que des élèves de son école privée très sélecte lui avaient adressé, comme si elle avait eu l’audace d’être sans père. Oh ! elle avait eu un père… absent, haut placé, jamais nommé, du moins publiquement. La règle était la suivante : il offrait à sa mère le train de vie auquel elle était habituée depuis toutes ces années tout en les maintenant dans l’ombre, eux, sa seconde famille illégitime – son secret aux yeux de tous.
Puis il était mort, trois mois plus tôt, brutalement. Très vite, leur vie avait volé en éclats. Le demi-frère jamais rencontré s’était présenté à leur porte, déclarant que c’en était fini de ce « grand train », comme il l’avait élégamment formulé. Sa mère pouvait garder les bijoux et les cadeaux, point final. Son père n’avait pas mentionné sa famille secrète dans son testament. La famille légitime ne reconnaissait pas l’existence de Lena, de sa mère et de son frère. Lena sentait encore la brûlure lui ronger la gorge. Le demi-frère les considérait comme une tache honteuse sur l’héritage d’un grand homme.
C’était pour cela qu’elle avait besoin de ce poste. Tout son avenir en dépendait. Elle devait assurer la scolarité de son petit frère. Épauler sa mère pour éviter qu’elle ne se retrouve à la rue.
— J’espérais que mes références parleraient d’elles-mêmes. Chacun de mes employeurs a vu son activité progresser grâce à mon travail.
— C’est possible, mais votre carrière n’a pas commencé dans la gestion d’images ou les relations publiques. On dirait que vous êtes tombée dans ce métier par hasard.
— C’est exact. Lors de mon premier emploi, j’ai été embauchée comme serveuse de café, mais mon patron m’a demandé de publier quelques photos sur les réseaux sociaux. Sa page devenant très populaire, les clients ont afflué, attirés par l’ambiance mise en valeur.
Elle n’avait que dix-neuf ans à l’époque. Sa mère avait jugé ce travail inutile, mais Lena l’avait gardé malgré tout. Pour gagner son propre argent, posséder quelque chose qui ne lui soit pas offert par un père absent. Lena ressentait une certaine fierté à voir la page du café prendre son essor et constater l’affluence des clients. Pourtant, ce qu’elle venait de dire ne sembla pas impressionner le prince Gabriel, qui arqua un sourcil sombre, tranchant avec sa chevelure dorée et soigneusement domptée.
— Si vous réussissez cet entretien, vous aurez à gérer bien plus qu’une certaine ambiance.
Pour elle, image et ambiance revenaient au même, mais elle n’allait pas le contredire.
— Mon poste suivant était plus réfléchi. Une boutique de fleurs et de cadeaux qui soutenait les artisans locaux. Grâce à mes efforts, leur commerce est devenu très populaire et a attiré l’attention de votre sœur, qui est entrée dans la boutique parce qu’elle avait vu mes publications valorisant l’engagement de mon employeur envers des artistes peu connus.
— Je pense que la personne à laquelle vous faites allusion, mademoiselle Rosetti, est la princesse Priscilla.
— Bien sûr, Altesse.
L’étiquette de cette maudite veste noire continuait à l’irriter. Elle tira sur le col, mais cela n’arrangea pas grand-chose. Lena avait du mal à envisager la sœur du prince comme une princesse. Cilla, comme elle avait tenu à ce qu’on l’appelle, se moquait éperdument des titres royaux. Elles avaient vite noué une amitié naturelle. Lorsque Lena avait décidé qu’il était temps de quitter son poste chez le fleuriste, Cilla lui avait proposé de devenir son assistante au service réseaux sociaux et relations publiques du palais d’Isolobello.
— Souhaitez-vous ôter votre veste, mademoiselle Rosetti ?
Incroyable. Cet homme semblait tellement engoncé qu’elle aurait parié qu’il fallait découper son costume chaque soir pour l’en libérer. Puis, chaque matin, on lui en recousait un nouveau, parfaitement ajusté à son corps de rêve.
Corps de rêve ? Mais d’où lui venait cette idée ?
— Merci, n… non. Je… je suis très bien comme ça.
Elle était tout sauf « très bien comme ça ». Même si elle mourait d’envie d’arracher cette veste, c’était hors de question. En route vers le palais, elle avait bu un café, espérant que la caféine lui donnerait un coup de fouet. Elle aurait dû se douter que porter une chemise blanche, c’était invoquer la catastrophe. Si elle retirait sa veste maintenant, Son Altesse Royale verrait une grande tache sur sa chemise, aussi indélébile que sa maladresse. Un défaut que sa mère déplorait.
Mais ce n’était pas le moment de penser au café renversé, ni de bégayer. Elle devait répondre. Ce poste était un tremplin.
— Tout à l’heure, Altesse, vous avez évoqué mon absence de diplôme universitaire. J’ai beaucoup de respect pour l’enseignement supérieur…
Plus encore que de le respecter, elle en avait rêvé, y voyant la seule échappatoire au sort de sa mère, aussi belle que dépourvue de qualifications. Ses parents n’en avaient pas saisi l’intérêt – ou alors qu’elle étudie l’histoire de l’art ; en revanche, la communication ou le marketing, certainement pas… Mais ils avaient fini par céder lorsqu’elle avait été admise à l’université de son choix, se lançant bien plus tard que les autres étudiants. Abandonner ses études, à la mort de son père, avait été un immense sacrifice.
— Cependant, le poste que vous me proposez exige de la créativité et une réelle compréhension du public avec lequel vous souhaitez créer du lien. Me plaçant dans la peau du public, je suis ce public. C’est avec une personne comme moi que vous établissez ce lien.
Le prince Gabriel aiguisa son regard.
— Vraiment, mademoiselle Rosetti ?
Lena se figea. Avait-elle dit cela ? Qu’il devait se lier à elle ? Mais à quoi pensait-elle ? Sincèrement, à pas grand-chose. Tout chez lui paraissait si maîtrisé qu’il la déstabilisait complètement. Sa cravate bleu glacé faisait écho à ses yeux bleu polaire, célèbres dans la dynastie Montroy. Sa chemise blanche ne présentait pas le moindre pli. D’ailleurs, aucun pli n’oserait s’y aventurer.
Mais si elle continuait de se laisser distraire, par lui en l’occurrence, elle échouerait et où cela la mènerait-il ? Elle refusait une relation comme celle de sa mère, ou même un mariage avec un de ces hommes fortunés que son âge, son apparence et, impensable, cette virginité maudite attiraient.
— C’est ce que disait votre note. Vous cherchez à toucher un public jeune. Je suis jeune…
— Jeune à quel point ?
— La tranche d’âge que vous ciblez, d’après votre offre, va de dix-huit à vingt-cinq ans. J’en ai vingt-trois.
— Et selon vous, comment suis-je censé… toucher ce public ? Vous n’avez rien expliqué, seulement indiqué la raison pour laquelle vous seriez la meilleure pour ce poste.
Lena se redressa. Quoi que cet homme pense ou dise, elle était douée dans son domaine. En outre, Lena savait ce que travailler pour la royauté impliquait. Bien sûr, le poste qu’elle avait décroché avec la famille royale d’Isolobello avait relevé plus du hasard que de la stratégie, mais pour cet emploi Cilla lui avait dit que son frère avait besoin de quelqu’un comme elle. Et Lena apprécierait de s’installer définitivement en Halrovia si cela signifiait plus de responsabilités et un meilleur salaire.
— Vous vous souvenez sans doute de l’annonce des fiançailles du prince Caspar. Le week-end de célébrations. Le prince héritier d’Isolobello enfin prêt à se marier.
Le prince Gabriel se détendit. Le coin de sa bouche parfaite esquissa presque un sourire. Lena avait envie de le voir sourire tout en le redoutant car, s’il souriait, toutes les femmes de la planète susceptibles d’être séduites deviendraient instantanément folles de lui.
Elle ignorait pourquoi cette pensée lui rongea l’estomac.
— Je m’en souviens étant donné que, comme vous l’avez si élégamment souligné, la fiancée du prince Caspar n’est autre que ma sœur.
Elle comprit alors qu’il s’efforçait d’adopter une attitude… princière. Mais le rôle de Lena était précisément de l’empêcher de se retrancher derrière son titre pour révéler au monde le vrai Gabriel Montroy.
— Mes collègues voulaient une approche plus traditionnelle. Quelques photos de fiançailles très solennelles, un discours sur l’union de deux alliés de longue date. Moi, j’ai pensé que l’instant appelait quelque chose de plus important.
— Plus important que les centaines d’années d’histoire entre la maison Santori et la maison Montroy ?
Sa voix friable évoquait le premier givre au printemps. C’était un avertissement. Elle choisit de l’ignorer.
— Oui, et Son Altesse Royale a donné son accord.
Lorsque Lena avait présenté sa vision de l’annonce royale, presque personne n’avait adhéré à ses propositions. Sauf Cilla. Elle avait été son plus grand soutien.
— Cet événement exigeait davantage, parce que c’était, au fond, une histoire d’amour.
C’était l’évidence même, puisque tout le monde pensait que le prince Caspar épouserait la sœur aînée de Cilla, Anastacia. L’annonce de la princesse Priscilla avait pris tout le monde de court. Jusqu’à ce qu’on voie le couple ensemble. Alors, leur relation tombait sous le sens ; ils étaient faits l’un pour l’autre.
Lena n’était pas en quête d’histoires d’amour ; elle avait du mal à accorder sa confiance. À ses yeux, c’était un piège. Son père, en fin de compte, avait trahi deux femmes à la fois. Certes, Lena avait flirté un peu à la fac, mais aucun garçon ne l’avait attirée. D’ailleurs, les études passaient avant tout. Quant aux hommes plus âgés, ils ne la convoitaient que pour sa jeunesse et sa beauté. Lena voulait diriger seule son avenir. Pas se résigner à mener une existence dictée par un homme qui ne lui jetterait que quelques miettes de sa personne et de sa fortune.
Elle se suffisait à elle-même. Elle était Lena Rosetti.
Tout ce qu’elle avait à faire, c’était décrocher ce poste.
— Les autres membres de l’équipe parlaient du passé. Mais il fallait aussi raconter l’avenir d’Isolobello. J’ai voulu offrir un regard sur la nouvelle union depuis les coulisses. En mettant en avant la femme qui allait devenir un jour notre reine. Les réseaux sociaux de la famille royale ont enregistré une nette hausse d’engagements, et les retours du jeune public ont été très positifs.
— Je n’ai pas de grande histoire d’amour ni de fiançailles à offrir pour redorer l’image de la dynastie Montroy. Mon avenir est de garantir celui de Halrovia.
— Mais tout le monde a une histoire. Il suffit de savoir la raconter.
Tu as besoin de moi…
— Et comment raconteriez-vous la mienne… en mieux ?
Il dégageait une telle prestance. Sa seule présence suffirait à attirer une foule d’admirateurs, à condition de viser le bon public et de
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